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			Préface de Christian Heck


			La Bible est une.
Conciliation entre l’Ancien 
et le Nouveau Testament 
dans l’art de la fin du Moyen Âge


			L a reproduction au format original des quarante planches de la Biblia Pauperum, telle qu’elle se présente dans une impression xylographique des années 1460, et avec l’ajout de la transcription du texte latin, de sa traduction française, et d’une série de commentaires et d’annexes, est une réalisation qu’il faut saluer, car cet ouvrage central de la littérature typologique apporte au lecteur d’aujourd’hui des clefs essentielles pour la compréhension de la spiritualité comme de la création artistique du Moyen Âge. Ce que l’on nomme l’exégèse typologique est une méthode d’interprétation qui établit une correspondance précise entre des séries d’épisodes de la vie du Christ, tirés principalement des récits évangéliques et, pour chacun de ceux qui ont été retenus, des moments décrits dans l’Ancien Testament et qui doivent en être considérés comme l’annonce, la préfigure. La typologie est une des manières d’exprimer la véracité des deux parties de la Bible chrétienne : ce que l’on peut lire dans l’Ancien Testament est vrai, puisque les évènements du Nouveau le confirment. Et ce qui se trouve dans le Nouveau est véridique, car cela est en plein accord avec ce qui était annoncé, et qui s’accomplit alors. Et puisque ces deux ensembles affirment une vérité commune, c’est bien qu’on ne peut les séparer : la Bible est une. Pour les personnes qui voudraient voir l’Ancien Testament comme l’expression d’un âge d’obscurité et d’infériorité, cette conciliation peut ouvrir la voie à une réconciliation. Plus encore, le parcours qui se dessine ainsi met au jour un vaste plan divin du Salut, qui se fait dans un cheminement qui n’implique cependant aucune hiérarchie de valeurs, l’étape vétérotestamentaire étant elle-même pleinement conforme à un dessein céleste.


			Cette mise en relation d’épisodes respectifs de l’Ancien et du Nouveau Testament n’est pas une invention des Pères de l’Église, ou de la théologie médiévale. Elle peut s’appuyer sur les paroles même de l’Évangile, lorsque le Christ affirme : « De même, en effet, que Jonas fut dans le ventre du monstre marin pendant trois jours et trois nuits, de même le Fils de l’homme sera dans le sein de la terre durant trois jours et trois nuits » (Matthieu 12, 40) ; ou encore : « Comme Moïse éleva le serpent dans le désert, ainsi faut-il que soit élevé le Fils de l’homme » (Jean 3, 14). Nous comprenons ainsi pourquoi des œuvres d’art peuvent associer la représentation de Jonas avalé par le grand poisson, à la Mise au tombeau du Christ ; ou rapprocher Moïse et le serpent d’airain, du Christ en croix. Puisque les évènements surgissent selon un ordre voulu d’en Haut, on peut y lire un symbolisme, c’est-à-dire accepter qu’un fait est à prendre d’abord comme ce qui s’est passé, mais qu’en même temps il renvoie à autre chose que lui-même, et qui lui donne un sens plus grand, une dimension supérieure.


			Les théologiens vont donc établir des séries de relations entre de multiples épisodes de l’Ancien Testament, des types ou préfigures, et d’autres pris principalement dans le Nouveau, antitypes ou figures. Ce travail d’exégèse nourrit la littérature religieuse, et il n’est pas étonnant qu’on en trouve des applications directes dans l’iconographie. De très nombreuses œuvres sont composées selon un programme – pensé par les clercs commanditaires, mais en relation étroite avec l’artiste –, qui offre à nos yeux de tels rapprochements entre des scènes prises dans chacun des deux Testaments. Les émaux romans des régions de la Meuse et du Rhin, ou les vitraux des cathédrales du XIIIe siècle, pour ne citer que deux domaines, nous en fournissent des exemples majeurs.


			Au-delà de ces œuvres qui incluent un petit nombre de types et d’antitypes, l’exégèse typologique a donné naissance à une littérature spécifique. Dans les Rondels d’Eton, manuscrit anglais réalisé vers 1260-1270, l’image est composée selon un axe radiant, en x, à partir de la scène néo-testamentaire du médaillon central, entourée des quatre médaillons de ses préfigures. Cette création superbe reste isolée, ce qui n’est pas le cas de trois ouvrages essentiels qui sont de véritables traités typologiques, et qui ont connu une diffusion très importante. Dans la Biblia Pauperum, dont les plus anciens exemples conservés datent du début du XIVe siècle, mais dont le manuscrit d’origine, perdu, est situé par la recherche au milieu du XIIIe, voire à la fin du XIIe siècle, l’illustration fait encadrer la scène principale de ses deux préfigures. Dans le Speculum Humanae Salvationis, Miroir du Salut humain, dont on a des manuscrits à partir des années 1325-1330, l’image suit souvent un axe horizontal, partant de la gauche avec l’épisode retenu, suivi de trois préfigures. Enfin, les Concordantiae caritatis, œuvre d’Ulrich de Lilienfeld au milieu du XIVe siècle, sont le dernier et de loin le plus complet de ces ouvrages typologiques illustrés du Moyen Âge ; une scène du Nouveau Testament y est associée à la fois à deux préfigures de l’Ancien, mais aussi à deux parallèles tirés de l’histoire naturelle, de Pline à Isidore de Séville ou aux bestiaires. Il faut préciser que la Bible moralisée, cette merveilleuse création du livre enluminé du XIIIe siècle, n’est pas un livre typologique, car la plupart des épisodes retenus dans les deux Testaments y sont interprétés dans un sens moral, et non en relation avec un autre passage biblique. La fin du Moyen Âge ne marque pas l’arrêt de la littérature typologique, puisque l’ouvrage en allemand dont je traduis le titre, Concordance et comparaison de l’Ancien et du Nouveau Testament, paru à Vienne en Autriche en 1550, prolonge le genre et renouvelle le choix des scènes, illustrées par de nombreuses gravures sur cuivre d’Augustin Hirschvogel.


			Dans sa version manuscrite, la Biblia Pauperum compte trente-quatre chapitres, chacun organisé à partir des trois images principales de la figure et de ses préfigures, et de quatre plus petites de personnages en bustes – prophètes, ou personnes à qui l’on attribue une phrase à valeur annonciatrice –, le tout accompagné de textes, deux longs, d’autres brefs. Les épisodes du cycle christique ne sont pas tous tirés des Évangiles – ainsi le Christ aux limbes (dont I Pierre 3, 19 est la source indirecte) –, ni même de la Bible, qui n’est l’origine ni de la Chute des idoles en Égypte, ni du Couronnement de la Vierge ou du Christ donnant la couronne de la vie éternelle. La version xylographique, reproduite ici, est construite sur la même structure, mais compte quarante chapitres, en quarante pages, et il ne s’agit plus d’un manuscrit, mais bien d’un livre imprimé dont la naissance a bénéficié, à la fin du Moyen Âge, de l’application de la technique de l’estampe à l’impression d’ouvrages.


			L’estampe, dans le sens d’une image imprimée, apparaît au début du XVe siècle sous deux formes, gravure en relief ou gravure en creux, et dans les deux cas une matrice permet, par encrage, la création d’œuvres en un grand nombre d’exemplaires identiques. La gravure en creux, ou taille-douce, à partir de plaques de cuivre incisées, l’encre étant alors dans les sillons, est plus coûteuse par le matériau utilisé, pratiquée alors par des artistes comme Martin Schongauer qui peuvent en tirer des réalisations exceptionnelles, et ne concerne pas le cadre de cette étude. Il existe aussi, à la même période, la pratique bien plus rare de la gravure en relief sur métal. La forme essentielle de la gravure en relief s’obtient en incisant une planche de bois dur, au canif ou à la gouge, en ne creusant que les parties qui doivent rester blanches à l’impression, d’où son autre nom de taille d’épargne. Il n’est bien sûr pas possible de multiplier les lignes aussi fines que celles gravées dans le cuivre, et la gravure sur bois se présente avec un dessin plus sommaire, et moins souple, mais dont le côté direct, franc, possède une grande force expressive. L’estampe n’aurait pas pu permettre la multiplication d’œuvres à bas prix sans la disponibilité d’un support moins coûteux que le parchemin : les moulins à papier, présents en Occident depuis le milieu du XIIIe siècle, travaillent intensément deux cents ans plus tard. L’autre invention nécessaire a été celle d’une encre non pas liquide mais grasse, épaisse, qui tient sur la surface du bois. Les gravures sur bois, xylographies, ont alors permis la réalisation d’images le plus souvent religieuses, qui peuvent être accompagnées d’un texte bref, également gravé dans la planche. Elles sont extrêmement diffusées, vendues à faible coût, le plus souvent utilisées ou exposées avec peu de précautions, ce qui explique le petit nombre de celles qui sont conservées alors qu’il a dû s’en faire, en nombre d’exemplaires, des millions.


			Ce qu’on appelle le livre xylographique, ou tabellaire – la page est créée à partir d’une tabula, une planche –, est un livre imprimé dont chaque page est faite à partir d’une planche de bois dans laquelle on taille à la fois la matrice des images et du texte, d’où son nom de Blockbuch en allemand, blockbook en anglais. Le livre xylographique naît autour du milieu du XVe siècle, à la même période qu’un autre ouvrage imprimé, le livre typographique, dont les textes sont au contraire composés en alignant des caractères mobiles métalliques, fondus dans des moules, que l’on réassemble pour d’autres textes lorsque l’édition en cours est terminée. L’impression typographique à partir de caractères mobiles, dont l’invention est associée au nom de Gutenberg, peut être illustrée par des gravures sur bois, la plaque de l’image étant insérée au milieu des lignes de texte. Qu’il soit xylographique ou typographique, un livre imprimé avant 1501 est un incunable. On insiste souvent sur la réduction du coût des ouvrages permise par l’imprimerie, mais cela est très relatif pour les incunables. On oublie que tout au long du XVe siècle se multiplient, pour les professeurs et leurs étudiants, pour les laïcs engagés dans la dévotion, pour les clercs et religieux peu fortunés, des manuscrits sur papier, copiés rapidement d’une écriture cursive en lignes denses, non illustrés ou seulement de dessins très sommaires à la plume, et qui étaient d’un coût réellement faible. En réalité, un des avantages majeurs de l’impression, xylographique ou typographique, est la réalisation de centaines – ou plus – d’un même livre dont le contenu est absolument identique. Même lorsque le texte comporte des abréviations, elles ne varient pas d’un exemplaire à l’autre. Lorsque deux lecteurs habitant des lieux très distincts échangent une correspondance à propos de telle édition imprimée, ils sont sûrs d’avoir strictement les mêmes mots sous les yeux, cela facilitant la rigueur du dialogue, ce qui n’est pas le cas pour les livres manuscrits qui offrent très souvent des variations de copies en copies.


			Les livres xylographiques n’ont duré qu’une génération, ne pouvant rivaliser face aux avantages de l’imprimerie à caractères mobiles. Ils devaient être vendus à des prix raisonnables, être considérés pour leur usage quotidien et non comme des objets de valeur, et seuls de rares exemplaires en ont été conservés. Le travail de gravure des lettres dans la planche de bois est fastidieux, et ne peut convenir que pour des textes limités, et des livres de peu de pages. Les principaux ouvrages réalisés sous la forme de livres xylographiques, essentiellement dans la seconde moitié du XVe siècle, ont été la Biblia Pauperum, le Speculum Humanae Salvationis, le Canticum canticorum, l’Ars moriendi (traité de préparation à la mort), mais aussi des textes de domaines tout autres comme des calendriers ou des abécédaires. Les livres xylographiques sont bien connus des historiens de l’art et des chercheurs travaillant sur le livre ancien, et ont fait l’objet d’une bibliographie considérable.


			Le titre de Bible des pauvres n’est évidemment pas une indication à prendre en compte pour savoir quels étaient les destinataires de cet ouvrage. Il était certainement d’abord destiné aux clercs. Mais il faut tenir compte du fait que des versions en ont été faites en flamand, d’autres en allemand, ce qui n’exclut pas un usage par des clercs, mais qui facilitait leur lecture par des laïcs. La reprise de certaines de leurs compositions dans des sculptures, des vitraux, des miniatures de manuscrits, montre qu’ils pouvaient aussi être possédés par des artistes qui s’en servaient comme livres de modèles. Enfin, il ne faut pas les imaginer comme des livres uniquement en noir et blanc, ou monochromes lorsque l’encre est plutôt brune. C’était certes le cas pour une grande partie d’entre eux, mais sur la très faible quantité de livres xylographiques conservés, un nombre remarquable est colorié, dans un travail fait au pochoir, donc très rapidement, et avec des teintes de peu de nuances, ce qui leur donne une grande force plastique, mais confirme aussi leur très probable faible prix de vente à l’époque, alors que les exemplaires passant de nos jours sur le marché, coloriés ou non, voire fragmentaires, atteignent des sommes considérables. Le fait que sur une Biblia Pauperum xylographique, en latin, imprimée en Allemagne vers 1470, les couleurs soient au pochoir, et aux mêmes endroits, sur deux exemplaires différents, l’un aujourd’hui à Munich, l’autre à Oxford1, prouve bien que cette mise en couleur s’est faite dans l’atelier de départ, et n’est pas l’œuvre de l’acheteur à son domicile.


			La Biblia pauperum xylographique n’était pas un ouvrage pour les ignorants qui ne savaient pas lire. Elle propose un extrême condensé narratif, qui n’est accessible qu’au lecteur pour lequel toute la vie du Christ est déjà connue, et qui possède une certaine culture biblique, dont il ne faut pas oublier qu’elle a aussi été acquise à l’écoute de longs sermons, donnés par les prêtres séculiers ou les prédicateurs des ordres mendiants. Ces quarante pages sont conçues pour être le rappel sophistiqué d’un matériel familier. Elles constituent aussi une œuvre majeure de la création artistique médiévale. Les images qu’elles offrent à la vue ne sont ni pauvres ni limitées. La plupart font résonner en écho des scènes présentes dans d’autres chapitres du même livre, et le lecteur est appelé à circuler mentalement, mais aussi concrètement, dans un vaste cycle nourri de correspondances internes. Par ailleurs, comme beaucoup de ces compositions sont largement diffusées, le fidèle les retrouve, dans les édifices qu’il fréquente, sur les peintures murales, dans le vitrail, sur les tissus peints ou brodés, dont beaucoup ont disparu, sur les sculptures sur bois des stalles… Voir une des images d’une des planches appelle alors un processus de remémoration, fait revivre dans l’esprit du lecteur un réseau d’associations visuelles qui enrichissent la composition qu’il a sous les yeux, lui donne une dimension nouvelle de vie.


			De la même manière, pour le lecteur qui a passé du temps dans la Biblia pauperum, voir le buste d’un personnage vétérotestamentaire appelle aussitôt d’une part à le reconnaître, l’identifier – non par son « portrait », qui n’en est pas un, mais par sa place dans telle planche –, et à un autre acte de remémoration. La vision de tel prophète appelle à se souvenir précisément du verset associé, sans avoir besoin de le relire, et enclenche ensuite le processus mental qui permet de convoquer intérieurement tout ce que ce verset implique pour l’interprétation typologique de la page. Nous ne sommes pas en présence d’un livre simple, facile, de peu de profondeur. Comme dans bien des créations médiévales, il est né dans une grande intelligence des réseaux conjoints de textes et de représentations figurées, l’image n’étant absolument pas l’illustration directe du texte, mais une forme nouvelle, spécifique, qui mérite pleinement le nom d’exégèse visuelle. La Biblia pauperum xylographique a été conçue pour des lecteurs du XVe siècle qui y passaient du temps, et en tiraient de la joie, le bonheur de circuler dans une culture à fois textuelle et visuelle. Le lecteur d’aujourd’hui, qu’il soit croyant, amateur d’art, passionné et curieux des héritages étonnants des siècles passés, aura à son tour de la joie à donner son temps devant ces gravures qui nous disent l’émerveillement de l’humanité devant des récits dont le mystère nous dépasse et nous questionne.


			Christian Heck


			


			

				

					1. Planche du Percement du flanc du Christ en croix, pour l’exemplaire de Munich dans Vom ABC bis zur Apocalypse. Leben, Glauben und Sterben in spätmittelalterlichen Blockbüchern, cat. d’exposition, Munich, Bayerische Staatsbibliothek, 2012, ill. p. 51 ; pour celui d’Oxford dans Parshall (Peter), éd., The Woodcut in Fifteenth-Century Europe, Actes du colloque de Washington (2005), Washington, National Gallery of Art, 2009, ill. p. 92.


				


			


		




		

			Avant-propos


			Avant-propos


			I l y a quelques années j’avais eu l’occasion de contempler avec émerveillement les magnifiques tapisseries du début du XVIe siècle de l’abbatiale de la Chaise-Dieu, en Haute-Loire. Leur reproduction, dans une brochure acquise alors, a nourri ma méditation jusqu’à ce que je découvre la source d’inspiration majeure de cette œuvre : la « Bible des pauvres », un recueil d’images bibliques commentées, de la fin du Moyen Âge.


			Désireuse d’en connaître davantage, je me plongeai dans le livre d’Avril Henry : Biblia Pauperum, a facsimile and edition2. Ce fut pour moi un véritable enchantement que j’ai eu très vite le désir de partager avec d’autres. Avril Henry écrivait dans son introduction qu’en éditant ce fac-similé, elle souhaitait inviter le lecteur à devenir lui-même le destinataire privilégié de cette œuvre à la fois artistique et théologique, dont l’origine précise reste encore mal définie.


			Le passage de relais était trop tentant : je décidai de me lancer à mon tour dans l’aventure d’une publication, cette fois en langue française.


			Mais je ne pouvais m’engager seule dans une telle entreprise…


			C’est de recherches en rencontres que ce livre a peu à peu pris corps, fruit du travail des principaux contributeurs, mais aussi des échanges avec des amis et des proches qui, au fur et à mesure, ont enrichi le projet.


			Jean-Paul Deremble, spécialiste de l’iconographie médiévale, a rédigé la présentation de la Bible des pauvres, d’un point de vue historique, artistique et théologique. Je le remercie pour sa disponibilité, son écoute et ses compétences mises à notre service avec une grande simplicité.


			Par l’Institut Catholique de Toulouse j’ai pu faire la connaissance du Père Georges Passerat, avec lequel j’ai eu beaucoup de joie à travailler. Il a assuré la transcription du latin. Médiéviste et spécialiste des relations entre juifs et chrétiens au Moyen Âge, il a rédigé une annexe sur la question de l’antijudaïsme chrétien qui transparaît dans la Bible des pauvres, article qu’il a complété en traitant de l’évolution des relations chrétiens et juifs à partir du Concile Vatican II.


			L’amitié me liait depuis longtemps avec les Sœurs du monastère de Prouilhe dans l’Aude. C’est ainsi que j’ai découvert que Sœur Geneviève-Emmanuel se passionnait pour les manuscrits du Speculum Humanae Salvationis, une œuvre contemporaine de la Bible des pauvres. Elle a accepté d’en effectuer la traduction française et a pu bénéficier de l’aide et des conseils de plusieurs latinistes, en particulier de la compétence de Madame Gisèle Besson qui a eu la bonté de relire l’ensemble de la traduction.


			Sœur Geneviève a également réalisé les tableaux de références bibliques, tandis qu’elle-même et Sœur Agnès m’ont été des collaboratrices précieuses pour la rédaction.


			Après bien des recherches, le choix d’un fac-similé de la Bible des pauvres s’est porté sur un exemplaire xylographié conservé à la Bibliothèque du Musée Condé, au château de Chantilly (Oise).


			Pour permettre au lecteur d’entrer plus facilement dans une démarche de lecture croyante, j’ai demandé au Père Pierre Olry, jésuite, de nous aider à prier avec ces images par la rédaction d’un petit guide de méditation.


			J’ai moi-même composé, sous forme de notices biographiques, une histoire abrégée de tous les personnages bibliques que le lecteur découvrira à travers ce recueil.


			L’ensemble de la publication a été relue avec attention par M. Christian Heck, qui a accepté d’en rédiger la préface, ce dont je le remercie vivement.


			J’exprime aussi ma gratitude à M. Jean-Louis GIARD, directeur éditorial chez Saint-Léger Productions, pour son accueil et sa patience.


			Ma reconnaissance aujourd’hui rejoint tous ceux qui ont participé, de près ou de loin, à cette aventure. Je tiens à nommer ici Marie-Françoise Zarrouati, René et Éliane Tixier, Monique Manhes d’Angeny, Geneviève Douillard, Alain Amiand. Je leur sais gré de leur aide et de leur soutien.


			Françoise Chêneau 


			


			

				

					2. Scolar Press, Aldershot, England, 1987.


				


			


		




		

			Les contributeurs


			Contributeurs


			BESSON Gisèle


			École Normale Supérieure de Lyon (latin classique et médiéval) – laboratoire interdisciplinaire CIHAM (recherche menée sur les mondes médiévaux chrétiens et musulmans).


			CHÊNEAU Françoise


			Diplômée de l’École Supérieure de Commerce de Paris.


			Formation biblique avec le Télé-Enseignement-Biblique (TEB, Toulouse), puis avec l’Institut d’Études Religieuses et Pastorales (Institut Catholique de Toulouse).


			Compétences en arts graphiques et infographie.


			DEREMBLE Jean-Paul


			Philosophe, docteur en littérature comparée, habilité au doctorat de théologie à l’Institut catholique de Paris, maître de conférences honoraire à l’Université de Lille III.


			Spécialisé dans l’iconographie médiévale.


			HECK Christian


			Ancien membre senior de l’Institut Universitaire de France (Chaire d’iconographie médiévale), et Professeur émérite d’histoire de l’art à l’Université de Lille.


			OLRY Pierre


			Prêtre, jésuite, animateur de retraites, en particulier avec des supports-images.


			PASSERAT Georges


			Médiéviste et occitaniste. Prêtre du diocèse de Montauban. Majoral du Félibrige. Professeur émérite de l’Université Catholique de Toulouse.


			Monastère des Dominicaines de Prouilhe (Fanjeaux, Aude) : première communauté fondée par saint Dominique en 1206, Prouilhe est le lieu source de l’Ordre dominicain. Actuellement une quinzaine de moniales y mènent une vie de prière, d’étude, de travail et d’accueil.


			Sr Geneviève-Emmanuel qui s’est lancée dans cette aventure a partagé son enthousiasme avec sa communauté, devenue partie prenante du projet.


		




		

			Découvrir le fac-similé du livret original


			Découvrir le fac-similé du livret original


			Dans le livret joint, on pourra découvrir le fac-similé de l’édition xylographique de la Bible des pauvres conservée à la bibliothèque du Musée Condé de Chantilly. Datant des années 1460, cet exemplaire est reproduit ici dans sa présentation originelle, c’est-à-dire avec les planches en vis-à-vis (A-B, C-D, etc.), sans toutefois garder l’impression in-folio3 sur le seul recto, propre à l’édition par xylographie.


			L’ouvrage, intitulé Biblia pauperum, Seu historiae Veteris et Novi Testamenti4, avait été acquis par Henri d’Orléans, duc d’Aumale (1822-1897). Considéré comme l’un des plus grands amateurs d’art de tous les temps, le duc d’Aumale a légué à l’Institut de France le domaine de Chantilly, le musée Condé, œuvre de sa vie. À propos de cet exemplaire de la Bible des pauvres, à la belle reliure française en maroquin brun du XVIIIe siècle5, le duc note dans son catalogue6 : « Block-Book7 des plus rares et dans la plus belle condition possible. C’est de tous (…) le plus agréable à l’œil que j’aye encore rencontré. La reliure est ancienne mais non originale. J’ai acheté ce volume à Boone avec le Liber Regum (juin 1857). Gancia me raconte qu’il les avait vus tous deux chez un agent de change de Paris, que le dit agent de change les vendit à Libri, et que c’est ce dernier qui les avaient passés à Boone8. »


			


			

				

					3. Feuille d'impression pliée en deux, comprenant donc deux feuillets ou quatre pages.


				


				

					4. « Bible des pauvres ou histoires de l’Ancien et du Nouveau Testament ».


				


				

					5. Dès la fin du XVe siècle, les reliures en bois couvertes d’étoffes ou de peaux de cervidés ou de porcs, sont remplacées par des reliures faites de cartons recouvertes de parchemin vélin, de veau ou de maroquin – ou cuir marocain, peau de chèvre épaisse tannée au sumac ou à la noix de galle originaire du Maroc.


				


				

					6. Cf. notice bibliographique en ligne sur le site https://www.bibliotheque-conde.fr/


				


				

					7. Livre xylographique.


				


				

					8. Gancia et Boone : libraires et collectionneurs en Angleterre et en France. Pr. Libri, membre de l’Institut national de Paris


				


			


		




		

			Pour faciliter la lecture de la Bible des pauvres : indications et schéma


			Pour faciliter la lecture de la Bible des pauvres : 
indications et schéma


			 Comme nous l’explique Jean-Paul Deremble dans sa présentation, les planches ne sont pas numérotées, mais une lettre leur est attribuée. Celle-ci est située au-dessous des deux prophètes du haut de la page, c’est-à-dire au-dessus de la scène centrale (numéro 0 sur les schémas qui suivent). On ne peut pas parler ici de pagination car les feuillets ne sont imprimés qu’au verso, il s’agit alors de foliotation.
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